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HORS CADRE 



À MON LAPIN 

Comme je suis très vieux, je sais bien des histoires, 
Et j’en ai fait pour toi pas moins d’un petit cent.
Oh, ça n’est certes ni très fin ni très puissant
Ça m’a pas demandé des efforts méritoires 

Mais c’est un peu loufoque, un peu blasphématoire 
Un peu gai quelquefois, un peu triste1 en passant 
Ça garde un peu de forme, et va s’avachissant 
S’il le faut – mais c’était un motif péremptoire. 

Ne me reproche pas de me moquer de tout.
Je ne me moque pas. Je me complais surtout
 À tripoter dans les coins noirs ma pauvre muse... 

Elle braille souvent. Dame, je n’y vois pas,
Et je lui fais du mal à ses tendres appas... 
Mais je m’en fiche un peu pourvu que ça t’amuse.



1 Triste, en trois lettres.

LOTERIE 

Si devant toi veux avoir de l’argent 
Mets-en beaucoup de côté. C’est facile 
La loterie te prête un bras docile 
Elle sera de ton heur bon agent 

Prendre un billet, c’est là le plus urgent.
 Pour le choisir ne tiens pas un concile 
Ne te dis point « Je suis un imbécile » 
Si son achat te laisse un indigent. 

Sans peur attends le moment du tirage, 
Et que jamais tu ne montres ta rage, 
Si ton espoir se retrouve à vau-l’eau, 

Car c’est ta faute : il fallait prendre garde 
De te placer sous l’haute sauvegarde
 Du très bénin saint Honoré d’Eylau. 



BZZZ... 

Dieu sut haïr assez pour concevoir les mouches, 
Affreuses, veloutées, leur corps inquiétant 
Gonflé de pus jaunâtre, et dans leur vol flottant 
Traînant on ne sait quoi de funèbre et de louche. 

Contrepettant Satan qui pourrit ce qu’il touche 
Vous, mouches, vous touchez ce qui pourrit, goûtant 
Toutes en foule à l’œil rosâtre et suintant 
De bêtes aveuglées par vos avides bouches 

Et votre aile stridente aux nervures de fer 
Lève en mon cauchemar un nébuleux enfer 
De corps velus, jaillis de l’ombre où l’on martelle 

Les clous du long cercueil où j’étendrai mon corps
 Et que l’on brûlera dans la flamme immortelle
 Pour me sauver de vous, lorsque je serai mort... 



LE BALLOT 

I. Banal 

Il naquit, gras et rond. Souvent, riant aux anges 
Il s’amusait tout seul dans son léger berceau. 
Il fit comme chacun plus d’un petit ruisseau 
Comme à chacun de même on lui changea son lange 

Il eut trois ans, les cheveux longs, puis une frange.
 Sage le plus souvent, ce fut un jouvenceau 
Normal, faisant du bruit, qui poussait son cerceau
 Comme d’autres enfants, qui aimait les oranges 

Le sucre, les bonbons, les gâteaux et les fruits,
 Mangeait de gros biftecks avec grand appétit 
Appréciait aussi la soupe et les légumes. 

Il préférait aux coups les caresses. Souvent 
Il attrapait la grippe à la suite d’un rhume 
Tous les matins, il s’habillait en se levant. 




II. Lycée 

Il grandit sans changer beaucoup, mais sa paresse 
Le rendait très rapide à finir ses devoirs. 
C’est une solution que l’on peut concevoir... 
À la mathématique, il montrait peu d’adresse. 

Ceci le décida. Pourquoi chercher sans cesse 
À cultiver tout droit la branche du savoir 
Où l’on paraît briller ? Il dit un « au revoir » 
Aux lettres, puis tâta de l’équation traîtresse. 

Et ça marcha très bien. Toujours avant-dernier 
Il ne se frappait plus, se sachant prisonnier 
De l’engrenage obscur des différentielles. 

Il fut reçu sans mal à son bachot Philo 
Qu’il avait préparé, rechute vénielle, 
Par-dessus le marché, puis coiffa le calot. 



III. Bizuth 

Et ce fut le concours pour une grande école 
La ruée contenue de mille bons crétins
 Vers deux cents places, se lever dans les matins 
Lourds d’orages latents, et le cœur qui s’affole... 

La verrière immense, houleuse casserole
 Où cuisent des cerveaux nageant dans leurs destins
 Les froncements de fronts, les appels clandestins 
Les départs, en clamant une suite de Rolle... 

Enfin, le mois d’attente inquiète et de leurre 
Qui durera dix ans mais n’a duré qu’une heure 
L’oral tant espéré, piteux et solennel 

L’incompréhension des copains sans entrailles 
Le bon cœur de bourreaux barbus à l’œil cruel 
Et le jour du triomphe où croulent les murailles. 



IV. Jeune 

Et c’était l’âge neuf des danses enlacées
 Aux corps souples, chargés de fluides odeurs
 Baisers osés, posés sur la fauve tiédeur
 De frôleuses toisons doucement caressées 

Parfois le souvenir de ces heures passées 
À résoudre un problème aux mornes profondeurs
 S’effilochait, vapeur légère, dans l’ardeur 
De lèvres, sur sa bouche haletante pressées 
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